DE  JÉROME  PÉTIO’n 


AUX  PARISIENS- 


C’est  à vous,  Citoyens  de  Paris,  que  je 
m’adrede  ; c’eft  à vous  que  je  demande  juüice 
de  Poutrage  qu’on  vient  de  me  faire  en  votre 
nom  ; ou  plutôt , vengez  - vous  de  celui  qui  vous 
elt  fait,  c 

Jufques  à quand  fouffrirez- vous  qu’une,  poi- 
gnée d’intrigans  vous  gouverne  ? N’avez -vous 
fecoué  le  joug  des  defpotes , que  pour  courber’ 
votre  tête  fous  le  joug  ]^!iis  humiliant , plus 
infupportable  encore , de  'quelques  fadieux  fu- 
balternes  , qui , fans  cede  Pinjure  à la  bouche  , ' 
Sc  le  ton  menaçant  , violent  toutes  les  loix  de 
la  morale  Sc  de  la  judice  , ne“  parlent  que  de 
pillage  Sc  de  meurtre  ? ' 

J’obferve  Paris  , Sc  je  ne  le  reconnois  plus. 
J’apperçois  quelques  dominateurs  infolens,  une 
made  d’hommes  aveuglés  , dans  le  délire  , Sc  la 
majorité  des  bons  citoyens  plongée  dans  la  du- 
peur , n’ofant  faire  entendre  fa  voix.’ 

L’hidoire  mettra  une  ligne  de  démarcation 
profonde  entre  l’efpace  qui  s’ed  écoulé  depuis  le 
commencement  de  la  Révolution  jufqu’au  lo, 
Août,  & 'le  t^mps  qui  a fuivi  cette  époque  à 
jamais  célèbre.  Parifiens , faites , pour  conferver  la 
Liberté,  ce  que  vous  avez  fait  pour  la  conquérir. 

C’ed  dans  votre  ville  qu’on  m’acciife  ; & fi: 
j’avois  befoih  de  témoignages,  ceferoit  au  milieu 
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de  vous  que  je  viendrois  les  çhercher.i  Vous  (aveas 
la  conduite  que  j’ai  aonüamment'  içnsne  ; vous 
(avez  fi  j’ai  défendu  les  droiis  du  Peuple  ^ vous 
favez  il  j’ai  lutté  avec  courage  contre  i’ariûoeratie 
Sc  le  derpotifme.  Quoi  l celui  qui  a bravé  la  royauté 
dans  toute  fa  puiffance  , feroit  aujourd’hui  l’ami 
des  rois?  Quoi  ! celui  qui  a combattu  pour  la  caufe 
de  la  Liberté,  aux  dépens  de  fa  vie,  la  déferte- 
roit  lâchement  lorfqu’elle  eft  conquife  ?..  Non, 
non,  vous  ne  le  croirez  pas. 

Ce  qui  m’étonne  , je  l’avoue , c’eft  qu’on  ait 
pu  parvenir  à égarer  l’opinion  jufqu’aa  poin^  de 
faire  douter  fi  j’étois  toujours  le  même.  Oui,fans 
doute , je  fuis  le  même  ; les  fentiinens  de  la  mo- 
rale, de  l’humanité  Sc  de  la  judice,  nes’éieîndront 
ctiëz  moi  qu’avec  la  vie  , & mon  dernier  foupir 
fera  pour  la  liberté  de  môn  pays  & le  bonheur  des 
hommes.  ^ 

èe  qui  eft  autour  tîl  moi  peut  changer,  mais 
l’eue  changerai  pas.  Ferpie  dans  mes  principes  , 
je  faiirai  tout  braver , 8c  les  perfécuiions  , & les 
caiorhnies  : je  n’encenferai  point  aux  préjugés  du 
nioment  ; je  ne  me  laifterai  point  entraîner  au 
cours  d’une  opinion  corrompue  ; fi  mes  contem- 
porains ne  me  rendent  pas  Juftice  , |e  l’auendrai 
du  temps.  L’homme  à qui  da  confciençe.  ne  re- 
pToche  rien,  eft  loujotirs  plus  fort  que  tous  feà 

ennemis.  * c ^ • 

Calomniateurs  à gages,  & vous  échos  imbéci- 
les , répétez  éternellement  vos  éternelles  impof- 
tùres ; vos  fuccès  ne  feront  pas  de  longue  durée, 
8(  les  infamies  dont, vous  avez  voulu  me  couvrir, 
i^etomberont  fur  -vous. . J 

^ On  n’examine  pas  affez  comment  fe  forment  les 
opinions  meiifongères  ftm  les  hommes  publics  que 
lès  lïiécba'jns  ont  intérêt  de  perdre.  U exifte  en 
ce  moment  , ce  qui  m’a  péiu-être  Jamais  exifté/ 


lîanls  àittuné  révolülion  ; c’eft  une  écble  dé  caîom- 
nie  journellement  ouverte  i,  où  deux  mille  perfon- 
iies  vont  s’imprégner  fans  celTe  du  venin  t[ue 
diflillent  l’envie  , la  haine  & l’intrigue.  Là,  jamais 
l’abfent  ni  l’accufé  ne  trouvent  de  défenfeurs.  Là> 
hu(fi*tôt  que  la  vidime  eft  frappée,  chacun  s’em- 
prelîe  à l’envi  de  lui  porter  les  derniers  coups. 
Le  téméraire  qui  viendroit  à fon  fecours , féroit 
regardé  comme  un  faux  frère  , Comme  un  traître. 
L’art  de  la  diffamation  y eft  porté  à ce  degré  que 
n’ont  jamais  connü  les  cours  les  plus  corrompues* 
Les  faits  les  plus  faux , les  plus  invraifemblables  y 
font  préfentés  avec  l’audace  du  crime  ; ils  y font 
reproduits  mille  ôc  mille  fois , fous  mille  Sc  mille 
formes.  Les  charlatans  & les  impofteurs  qui  font 
cet  infâme  métier , ont  grand  foin  de  fe  couvrir 
du  mafq'ue  populaire , pour  abufer  la  multitude 
crédule  qui  les  écoute.^  C’efl  toujours  pour  les 
intérêts  du  ÏPeuple  qu’ils  parlent  ; c’ell  pour  lui 
découvrir  fes  ennemis  ; c’eü  pour  l’éclairer  furies 
hommes  à qui  il  doit  accorder  fa  confiance. 

Deux  mille  fpedaieurs  / qui  , chaque  jour  , en^ 
tendent  retentir  une  tribune  des  mêmes  calom- 
nieS‘,  ,des  mêmes  diffamations , fans  jamais  être 
Combattues,  finiffent  néceffairement  par  les  croire; 
41s  les  répeitent  enfuite  à leur  famille,  à leurs 
amis  ; ceux-ci  les  rendent  à d’autres  : il  fe  forme 
infenfiblement  une  opinion  fadice  qui  va  toujours 
croiffanté  Quand  cette  opinion  a pris  une  fois  de 
la  confifiance  , elle  ne  fe  détruit  pas  facilement  : 
le  temps  feul  parvient  à l’effacer  , Sa  les  effets  du 
temps  font  quelquefois  très-lents. 

Société, qui  tiendras  une  place  remarquable  dans 
f hifioire , qui  as  rendu  de  fi  grands  fervices  à la 
Patrie  > combien  tu  es  dégénérée  î combien  tu  t’es 
écartée  de  l’e^rit  de  ton  inüiiution  ! Non , tu  n’es 
plus  cette  Affociation  d’hommes  éclairés , brûlant 
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du  Ifaint  amour  de  la  Liberté , propageant  les 
lumières  les  boüs  pi^ncipes,  , formant  l’ef- 
prit  public  de  la  Nation.  Je  n^apperçois  plus  en 
toi  qu’une  coalition  d’êtres  envieux  , jaloux  de 
dominer,  intrigans  ; de  quelques  patriotes  égarés  ; 
d’arillocrates  & de  royaliiies  déguifés,  animés  d’un 
efprit  de  deftruciion  , prêchant  la  licence  & le 
défordre,  répandant  par-tout,  non  pas  le  feu  qui 
vivifie , mais  celui  qui  corifume  & dévore.  Tes 
archives , dans  ces  derniers  temps , feront  des 
monumens  éternels  de  ta  honte.  Lorfque  nos  ne- 
veux , lorfque  nous  - mêmes  , dans  des  momens 
plus  calmes,  nous  lirons  defang-froid  les  journaux 
de  tes  féances,  nous  nous  demanderons  avec  éton- 
nement ; dans  quel  fiècle  & à quelle  époque  a t-il 
pu  exifier  au  milieu  de  nous  des  hommes  qui  fe 
font  livres  à de  femblables  écarts,  à un  tel  degré 
de  licence  ? Sc  quand  on  fe  dira  : eh  bien  î ce  font 
pofitivement  ceux  qui  fe^ifoient  alors  patriotes 
par  excellence  , les  feuls  , les  vrais  Républicains  ; 
on  ne  voudra  pas  le  croire. 

Ne  nous  y trompons  pas  ^ nous  fommes  dans 
un  moment  de  délire  ; nous  ne  voyons  pas  au- 
jourd’hui les  objets  tels  qu’ils  font  : lorfque  cette 
crife  fera  paffée,  on  jugera  alors  les  hommes 
ôc  les  chofes. 

J’ai  été  , comme  tant  d’autres  , perfeciué  par 
cette  fociété.  Il  me  feroit  difficile  de  dire  toutes 
les  calomnies  qui  ont  été  vomies  contre  moi  ; je 
ne  les  ai  apprifes  que  pour  les  oublier.  J’avoue 
que  ces  perfécutions  ont  eu  ce  caraélere  d’injuf- 
tice  , de  plus,  qu’elles  ont  frappé  fur  le  Citoyen 
qui  avoit  rendu  les  plus  importans  fervices  à la 
fociété  , qui  ayo.it  été  fon  plus  ferme  foutien  dans 
les  temps  où  elle  éioit  en  péril , où  tout  fembloit 
la  menacer  d’une  chute  prochaine. 

Plus  je  defeends  en  moi-même  pour  examiner 
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ce  que,  fai  fait , moins  je  conçois  ce  qu’on  peut 
me  reprocher.  Je  li’ai  peut-être  pas  de  juge  plus 
févcre  de  moi , que  moHucme.  Je  palTe  en  revue 
mes  aâions  , di  je  n’en  vcis  aucune  que  je  ne 
puilTe  avouer  , aucune  qui  ne  foit  diflée  par  des 
intentions  pures  Sc  droites.  Je  prie  en  grâce  mes 
ennemis  d’en  citer  une  feule  dont  un  homme  de 
bien  ait  à rougir.  ' 

J’ai  entendu  dire  quelquefois  : la  meilleure  preuve 
que  vous  avez  changé  , que  vous  n’avez  plus  les 
mêmes  principes  , c’eft  que  vous  n’êtes  plus  dans 
le  fens  des  hommes  avec  qui  ^vous  marchiez  de 
front  autrefois  ; c’efl  que  vous  vous  laifTez  entou- 
rer par  ceux  qui  font  les  ennemis  de  ces  mêmes 
hommes. 

D’abord,  je  défie  qui  que  ce  foit  de  dire  que 
j’aie  avancé  un  feul  principe  côntraire  à la  liberté 
Sc  aux  droits  du  Peuple.  Je  déclare  qu’il  ne  feroic 
pas  en  moi  de  le  faire  , que  je  ne  le  pourrois  pas  : 
les  principes  éternels  dS  morale  & de  jiiüicefont 
tellement  6c  depuis  fi  long-temps  gravés  dans  mon 
cœur,  qu’ils  y font  devenus  des  léntimens  inéfa- 
çables  ; ils  ne  font  plus  chez  moi  une  affaire  de 
méditaiion  , de  calcuk^  l’habitude  en  a fait  un 
iniliucl. 

Des  principes  l Nous  ne  nous  en  fommes  mal- 
heureufement  pâs  affez  occupés  jufqu’à  préfent. 
Nous  les  avons  trop  fouvent  remplacé  par  des 
mefures  violentes  d’exécution.  Efpérons  enfin 
qu’en  donnant  une  Confiitiiiion  au  Peuple  Fran- 
çois , nous  reviendrons  en  efîét  à ces  principes  , 
fans  lefquels  rien  n’efi  fiable  , fans  lefquels  il  n’y 
a point  de  bonheur  à efpérer  pour  l’homme  fur 
la  terre. 

Il  eft  très-vrai  que  je  ne  partage  pas  toutes  les 
les  idées  de  quelques  hommes  que  j’ai  vus  autre- 
fois défendre  la  Liberté , 6c  avec  lefquels  je  me 
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fuis  fait  gloire  de  combattre.  Ce  ^às  que"' 
je  iie  leur  rende  juûice  quand  je  crois  qif'ils  ont 
raifon  ^ ce  n’eft  pas  que  je  n’adôpte  leur  âyis 
quand  je  le  trouve  fage.  De  quelque  part  que 
la  vérité  vienne,  il  faut  toujours  Pafccueiirif, 

Mais  ^ je  le  penfe , ces  hommes  font  le  plhs 
grand  mal  à la  chofe  publique,  je  n’exàminç 
pas  ici  fi  leurs  intentious,  font  bondes  ou  perfides, 
je  ne  confidère  que  les  réfultats.  Ce  font  eux  qui 
égarent  l’opinion  du  Peuplé ’j  qui  corrompent  fa 
morale  , qui  fatiguent  la  Nation  par  d’éternelîës 
convulfions , qui  aviliiTent  toutes  les  autorités,^ 
qui  aliarment  les  citoyens  fur  leur  fûretë , fur  ' 
IctUs  propriétés , qui  augihenteht  le  nombre  des 
méconiens,  q\ii  préfentent  là  Liberté  fous  les  for-* 
mes  les  plus  hideufes,  qui  lui  font  des  ënnémîs  V 
qui  retardent  feS  progrès  en  Europe  ,,  qui  àîièrîen-t 
de  nous  les  Natioiii  étrangèrés , qui  mettent  fans 
cefie  la  République  a deux  doigts  de  fa  pérte. 

Ce  font  eux  cépendarg,  qui  fe  proclament  Pa-* 
tr'ioies.  Il  eft  vrai  que  les  arifiocràtes  Sç  les 
royalifies  fe  rangent  fous  leurs  enfeignes  , qu’ils 
font  patriotes  è eéife  manière,  Sc  que  nos  enriè-^ 
mis  n’ont  rien  tant  à defirer  que  ce  pafriotifiue 
contre-té  volutionnajre. 

Je  fais  bien  , & je  n’ai  ceffé  de  le  répéttèr  , 
qu’il  ne  grande  révolution  lié  fe  fait  pas  fans  de 
grands  déchireriieTis  , qu’elle  entraîne, à fa  fuim  & 
des  malhèiiTs  &:  des  excès  ; que  tout  né  peut  pas 
rentrera  l’inRant  dans  Je  calme  & dans  Pordre 
accoutumé. 

Mais  ce  que  je  foutiens  en  meme  temps , c’eff^ 
que  ces  hommes  ont  perpétué  nôtre  état  de  crife 
& de  fonffrance  ; c’efiqirtls  ont  enfanté  une  foule 
de  malheurs  qu’il  étoit  facile  de  prévenir.  Jamais, 
che^  aucun  peuple  & dans  aucun  temps , une  ré- 
^tjîutîon  s’eft  préféutée  fous  des  dehors  ^ufB 
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bc^ux  , aiiffi  favorables,.  & o’a  fur-tout  été  ^pjv^s 
facile  à terminer.  Oui,  après  le  lo  Aoûtetiq  pou- 
voir ne  conter  ni  fang , ni  larmes,  ni  douleuts. 
Le,  Peuple  alors  avoit  toute  fa  dignité , Si  fou 
énergie  éioit  fublime.  Au  lieu  de  le  foutenir  ,à 
cette  hauteur,  que  n*a-t-onpas  fait  depuis  poijc 
le  dégrader , pour  le  porter  à des  excès  fangîans  , 
à des  vengeances  atroces  ? L’hiflorien  qui par- 
tant de  cette  époque  , fuivra  attentivement  le  fil 
des  faits,  découvrira  fans  peine  Sc  la  caule  dp  nos 
maux  & leurs  auteurs. 

Je  l’avois  bien  prédit;  j'avois  annoncé  qu^il 
falloit  déformais  dans  la  conduite  des  affaires^, 
prendre  une  autre  marche  que  celle  qui  avoir  été 
fuivie  jufqu’alors  ; qu’on  ne  de  voit  pas  employer 
pour. conftruire  , des  mêmes  moyens  qu’on  avoit 
employés  pour  détruire  ; que  loin  de  fayorifer  les 
mouvemens  révolutionnaires,  il  falloit  parvenir  a 
les  calmer  peu  à peu.  Eh  bien  l les,  hommes  dont 
je  me  plains  , quels  qu’aient  été  leurs  nioî ifs,  n’ont 
ceffé  d’ajputpr  agitations  a^agitations  , d’échaufre][‘, 
d’exafpérer  le  Peuple^,  de  le  pouffer  avec  violence 
hors  de  toutes  limites  ; ils  lui  ont  crié  à chaque 
inffant  : Levez- vous , frappe:^ , écrafezvos  enne- 
mis; il  faut  des  infurredions  nouvelles  ; la  révo- 
lution n’efl  pas  achevée  ; vous  n’êtes  pas  heu- 
reux; on  n’a  encore  riçn  faif  pour  vous;  on.  ac- 
capare vos  fubfiüançes  ; le  marchand  vous  les  yynd 
au  poids  de  l’or  vous  n’avez  pas  de  pins  cr^ejU 
ennemis  que  les  hommés  riches  ; il  eü  temps  que 
vous  foyez  vengés , il  eft  temps  que  ces  lâches 
égoïftes  partagent  avec  vous;  il  efl  temps  que 
que  les  places  vous  appartiennent  ; il  faut  un 
vel  ordre  de  chofes  ; armez-vous , vous  êtes  fes 
plus  farts  , Si  faites  trembler,  tous  ceux  qui  VQU- 
droieni  vous  réfiiler. 

Malgré  ces  clameurs  mille  fois  répétées  ^ 
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malgré  ces  provocations , malgré  l’argent  dillribué, 
malgré  les  chefs  d’émeutes  ftipendiei  pour  exciter 
des  loulcvemens , ôii  a vu  que  le  Peuple  ctoit  affez 
calme  , qu’on  a voit  beaucoup  de  peine  à le  faire 
mouvoir  , & encore  qu’il  ne  fe  levoit,  que  partiel- 
lement. 

Si  au  lieu  de  ces  prédications  anarchiques  , le 
Peuple  n’eût  jamais  entendu  que  le  langage  de  la 
raifon  , de  1 humanité  & de  la  juilice  , qu’on  eût 
voulu  fncèrement  fon  bonheur  , & qu’on  fe  fût 
occupé  des  moyens  vrais  de  le  lui  procurer,  croit- 
on  que  nous  aurions  été  témoins  de  ces  pétitions 
incendiaires,  de  ces  plaintes  de  commande  , de 
ces  dëfordres,,  de  ces  pillages  y de  ces  demi-infur- 
redions?..  non  fans  doute. 

Cependant  on  vous  dit  toujours  que  c’efl  le 
Peuple  qui  par  fa  nature  eft  enragé;  que  fon  in- 
dignation eû  au  comble;  qu’il  veut  être  vengé  ; 
qu  on  a de  la  peine  à le  contenir  ; qu’il  feroit 
dangereux  de  trop  heirrcr  fes  mouvemens  ; qu’il 
faut  marcher  avec  lui,;  que  lui  feul  par  fa  force, 
peut  le  fauver  6c  nous  fauver.  Hipocrites  ou 
ignorans  que  vous  êtes  î vous  mettez  tout  en 
œuvre  pour  forcer  le  Peuple  à fe  montrer , à mar- 
cher ; Si  vous,  venez  dire  énfuiie  dé  % fuivre  , 
lorfque  lui-même  ne  va  pas  aiilB  vite  que  vous, 
Tjj  toujours  dans  le  fens  qui  vous  convient. 

On  répette  que  nous  fomines  en  révolution,  Sc 
avec  ce  mot  magique  qu’on  n’explique  point , on 
cxciife  tour.  Sat^s  doute  nous  fomuies  en  révolu- 
tion , dans  ce  feus  que  la  Çonllituiion  nouvelle 
n’exifle  pas  encore  , que  le  Peuple  ne  l’a  pas  acr 
cepiéè  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  noys  devions 
être  en  infurredion  perpétuelle , 6c  dans  un  état 
côpiinuel  dVnarchie  Rien  n’ell  plus  facile  à conce- 
voir que  rétabliffeinent  de  l’ordre  6c  dé  la  paix 
dans  le  moment  où  les  Repréfentans  du  Peuple 
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préparent  les  bafes  du  Paâe  Social  j rien  n’eft 
même  plus  facile  à opérer.  II  ne  fairt  qu’un  peu 
d’harmonie  Si  de  concert  entre  les  hommes  qui 
veulent  fermement  lé  bonheur  de  leur  pays.  Le 
befoin  de  la  tranquillité  Sc  du  calme  fe  fait  feniir  à 
tous  les  citoyens.  Les  pauvres  comme  les  liches 
foupirent  également  après  cet  ordre  de  chofes.  Il 
n’y  a mêrne  pas  ici  abfence  de  ces  loix  ufuélles 
qui  entretiennent  la  concorde  entre  les  citoyens. 
Si  on  ne  s’occupoit  pas  fans  cefle  à rompre  les 
liens  fociaux  , à dégager  les  hommes  lurbiilens 
de  toute  autorité  tutélaire  , on  ne  s’appercevroit 
pas  du  palTage  d’un  ordre  ancien  à un  ordre  nou- 
veau. Tout  fe  trouve  organifé  d’une  manière  po- 
pulaire , Sc  les  Tribunaux  & ,]es  Adminflrations. 
Nous  ayons  dès-lors  pour  parvenir  à la  perfeâion 
du  fyÜême  focial  des  moyens  qui  n’ont  jamais 
exifté  chez  aucun  peuple  s’infurgeant  pour  recou- 
vrer fes  droits.  Nous  n’avons  plus  la  nécefliiéde 
fecouffes  violentes,  Noul  avons  toutes  les  facilités 
pour  que  le  Peuple  exprime  librement  fon  vcfeu. 
Il  a des  Aflemblées  toutes  formées  où  il  peut  fe 
ren.dre  ôc  délibérer.  Les  armées  font  entre  les 
mains  de  la  République  ; nous  n’avpns  plus  de 
delpoie  qui  entrave  notre  marche.  Nous  avons 
une  Reprcfeniaiion  vraiment  nationale  5 un  cen* 
tre  commun  où  tous  les  intérêts  de  la  Republique 
viennent  fe  réunir  & fe  coiTondrc.  Que  nous 
faut-il  donc  de  plus  pour  agir  dans  le  calme  ? Ce 
Galii'.e  n’exifte-t-il  pas  dans'  la; plupart  des  Dé- 
pariemens?  Les  Loix  rdy  ILnt ..elles  pas:.^>blér- 
vées  f Les  Autorités  n’y  font  elies  pas  .reipeélées  ? 
La  Révolu i ion  enfin  n’y  prend  elle  pas  un  cours 
pailibie  ? Combien  cetie  tfanqi'iiin'é  i.  y ferqit-el!e 
pas  plus  grail  le  encore  Luis  toutes  les  ma/œuvres 
qu’on  emploie  pour  femer  le  trouLÎe  , Si  iars  les 
cominotio  ,S  que  ces  Departcmerjs  eiu  des 
points  agiles. 
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Que  les  mots^  îd  ne  nous  aljufent  point  ; ne 
confondons  pas  l’état  aduel  avec  l’état  où  nousr 
étions  lorfqiie  nous  avions  des  Prêtres,  des  Nobles 
& un  Roi.  Nous  étions  en  révolution  en  1789, 
nous  y fouîmes  en  175)3  > mais  nob  pas  .de  |a 
même  manière.  Nous  avions^befoin  alors  d’in fur- 
redion  pour  naître  à la  liberté , aujourd’hui  l’in- 
furredion  tueroit  la  liberté.  Les  temps  font  chan- 
gés, notre  marche  doit  changer  de  même.  Hommes 
violens , qui  avez  porté  tout  à l’extrême , qui  avez 
prolongez  les  convulhons  révolutionnaires  , qui; 
avez  occalionné  tant  de  déchiremens  ; 8c  vous, 
hommes  ^ipatiques,  qui  ne  vous  êtes  jamais  pro- 
nonces, qui  vous  êtes  cachés  lors  des  orages  , 
vous  avez  également  expofé  la  Liberté!  J’efpère 
un  jour  démontrer  cette  vérité  dans  toute  fon 
évidence. 

Quant  à m.es  opinions  dans  l’Affemblée,  je  n’en 
ai  jamais  proféré  une  feule  dont  je  ne  puifle  ine 
glorifier,  8c  dont  je  ne  puifTe  expofer  la  pureté 
des  motifs;  je  rendrai  ce  compte  à mes  commet- 
tans  en  préfeniant  l’hiflorique  de  la  Convention  : 
j’ai  annoncé  ce  travail,  & je  Pexécuterai.  Il  en  eft 
une  cependant  fur  laquelle  je  ne  dois  pas  différer 
de  m’expliquer,  c’efl  celle  qui  a eu  lieu  dans  la 
circonftarxe  la  plus  importante,  celle  dont  on 
fait  le  plus  de  bruit. 

J’ai  été  de  l’avis  de  l’appel  au  Peuple  dans 
l’affaire  du  Rci  ; oui , j’ai  été  de  cet  avis , 8ç  maiçr 
tenant  j’en  fuis  bien  plus  encore.  Qu’on  life  le 
Difeours  que  j’ai  fait  imprimer  alors.;  qu’on  life 
plufieurs  3>ifcours  prononcés  fur  ce  fujet,  8c  qu’on 
juge  fans  paffions  fi  cet  avis  étoit  fage.  Je  fais 
que  le  moment  n’efl  pas  favorable;  je  fais  que 
l’opinion  aâuelle  efi  contraire  à cette  idée  ; mais 
le  temps  fera  juflice;  et  quand  on  pèfera  de  fang 
froid  8c  loin  des  mouvemens  qui  nous  entraînent, 
les  raîfons  pour  8c  contre , pout  - être  que  celles 
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qui  paroîflent  les  meilleures  ■aujoiird*huî,  n’auront 
pas  ia-prcfèrence.  • . 

Je  déclare  d’abord,  que  je  n’entends  en  aucune 
manière  inculper  ceux  qui  ont  rejetté  l’appel  au 
Peuple  V je  ne  fais  jamais  fuppofer  de  mauvaifes 
intentions  à ceux  qui  n’ont  pu  fvouloir,  que  le 
bien  ; mais  j’ai  le  droit  d’exiger  id’eux  la^imêisne 
juftice,  - .i  i/  I 

Il  elt  un  peu  furprenant , il  faut  en  oo^nvenip, 
qu’on‘ pourfuive  avec  ^tant  ^d’acharnentetTt'&:  de 
lâcheté  ceux  qui  ont  voté  pour  l’appel  au,  peuple; 
car  enfin,  ce  n’ell  pas  leur  avis  qui  a prévalui;  ils 
n’ont  pas  obtenq  un  Décret  dont  on  puiffe  lèûr 
reprocher  les  fuites  fiinefles.î  -r-r 

levais  plus  loin:  comment  peutîron  imaginer 
& à qui  perfuadera-t-on  que  ceux-Jà  ont  démérité 
du  Peuple  qui  en  ont  appelé  à lui,’ qui  om. in- 
voqué fa  fouvcraineté  f Qn  conçoit  bien  que  le 
Peuple  s^irrite  contre  ceux  qui  veulent  le  priver 
de  les  droits  ; mais  qu’il  s’^riiteo outre  ceux  qui, 
dans  telle  circonfiance  que  ce  foit , lui  en  pro- 
curent l’exercice,  c^eficç  qui  né  tombe  pas  fous  le 
fens;c’ell  cequ’il  efi  abfurde  de  penfer*Qiiel,lângage 
étrange  que  celui  d’une  .Nation  qui  diroit  à'  fes 
Mandataires  ; Vous  avez  perdu  ma  éonfiande  & 
encouru  ma  haine , parce  que  vous  avez  eu  recours 
à moi  pour  connoître  mon  vœu.  Quelques  temps 
encore  on  fe  demandera  avec  étonnement,  par 
quel  prefiige  on  a pu  parvenir  à perfuader  ua 
moment  à une  portion  d’hommes , que  ceiix-là 
étoient  des  repréfentans  infidèles  & des  traîtres , 
qui  vouloient  que  le  Peuple  'fût  eonfulté. 

Il  n’y  a point  à examiner  la  quefiion  de  favoir 
quel  eut  été  le  jugement  du  Peuple.;  car,  quel 
qu’il  eût  été,  il  étoit  l’expreffion  de  fa  volonté 
fouveraine  , Sc  il  conlmandoit  impérieLifen\en«i 
l’obéiflânce, 

: iî. 
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On  n a pas  rougi  de  faire  une  ôbjedion  qui 
au  premier  apperçu,  a fédiiit,  & a même  trouvé 
des  apologifles  : ôii  a dit  que  cet  appel  poiivoit 
etre  un  moyen  de  fauver  la  vie  du  R6i  & de  faire 
commuer  fâ  peine  en  une  captivité. 

Eh  bien  ! li  la  volonté  du  Peuple  eût  été  de 
ne -pas  Inonda  mner  le  Roi  à la  mort,  de  quel  droit 
Tes  Mandataires  fe  feroient-ils  élevés  au-delîlis  de 
wtte  volonté  f Sommesmous  les  fubordonnés  ou 
les  maîtres  de  la  Nation  f Dans,  tout  ce  que  nous 
faifons,  n’agidbns-iioüs  pas  avec  le  fentiment  in- 
de  remplir  le  voeu  de  nos  commettans  ? 
Ned-ce  pas  une  obligation  facrée  pour  nous  de 
nous  y conformer  f & fi  ce  vœu  nous  étoit  évidem- 
ment connu  J quel  efl  celui  de  nou^  qui  oferoit 
prétendre  ne  pas  devoir  s*y  fotimettre  ? J’avouerai 
meme  que  la  majorité  d’une  Natioii  peut  fe  trom- 
per; mais  il  n’appartient  ni  à un  individu,  ni  à 
la  minorité  de^fe  fouflraire  à la  volonté  générale, 
ou  il  n’y  a plus  de  fofiëté. 

J ai  entendu  faire  ce  fophifine  des  defpotes, 
qu  il  faut  faire  le  bien  du  peuple , même  malgré 
lui.  Celui  qui  fe  croit  àinfi  la  puiffance  & le  droit 
de  faire  le  bien  , a les  mêmes  moyens  de  faire  le 
vmal;  alors  le  peuple  n’elt  plus  rien  , ék  l’exprenTion 
de  la  volonté  n’efl  qu’une  formule  inutile.. 

On  a eu  aufïi  l’impiidence  de  dire  que  le  Peuple , 
dans  les  AlTemblécs  primaires,  pourroit  être  égaré 
& féduit  par  i^’arillocrade  , par  les  rcyyalilles  dé- 
guifési  Si  la  majorité  d’une  Nation  entière  divifée 
fur  lin  territoire  immenfe  & diflribuée  dans  une 
multitude  d’Affeniblées , peut  être  ainfi  entraînée 

corrompue,  ne  parlons  plus  de  Gouvernement 
populaire,  il  n’en  peut  plus  exifler. 

J’ai  mûrement  réfléchi  fur  toutes  les  objeâions  ^ 
qu’on  a faites  contre  l’appel  au  Peuple  ; elles 
m’ont  paru  futiles.  Il  n’efl  perfonne  de  bonne  foi 
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qm  puiffe  nier  que,  quel  qu’eût  été  le  jugement  de 
la  Nation,  il  étoit  le  meilleur;  il  l’étoit  par  cela 
feiil  qu’il  étoit  le  lien  ; il  l’étoii  parce  qu’elle  éioic 
iniérèiTée  à le  foutenir  ; il  l’étoit  parce  qu’il  en- 
yironnoit  la  Convention  d’une  nouvelle  con- 
fiance ; il  l’étoit  parce  qu’il  en  impofoit  aux  Piiif- 
fances  étrangères. 

' JEtes-voiis  donc  bien  sur , vous  qui  avez  pris  fur 
vous  de  voter  fans  appel,  de  condamner  à mort 
fans  appel , etes-vous  donc  bien  sûr,  d’avoir  rem- 
pli le  vœu  de  vos  commettans,  Sa  fur-tout  d’avoir 
détruit  la  tyrannie  f Je  fuis  bien  loin  , je  le  répète, 
de  calomnier  vos  intentions,  Sc  encore  moins  de 
m’élever  contre  le  Décret  qui  a été  rendu.  Décret 
pour  lequel  j’ai  toujours  réclamé  &.  le  refped  8c 
l’obéilfance. 

^ Pour  abattre  un  Roi , on  n’abat  pas  la  Royauté  : 
c eft  une  vérité  démontrée  par  l’expérience. 

A Rome  , Céfar  tué  pai^Bruius,  fut  bientôt 
remplacé  par  un  autre  defpote.  En  Angleterre 
Cromwel  fuccéda  a Charles,  Si  les  tyrans  n’avoient 
qu  une  teie,  il  n eft  point  d’homme  libre  qui  ne 
briguât  l’honneur  de  la  faire  tomber;  mais  un 
î3^ran  mon.,  plufîeurs  renailTent  de  fes  cendres. 

Louis  vivant  ne  pouvoir  plus  régner  ; il  n’étoic 
pas  un  François  qui  pût  confemir  à avoir  pour 
Roi  un  homirie  couvert  de  mépris  Sc  de  crimes  • 
un  homme  déclaré  coupable  par  la  Nation  toute 
entière.  Cependant  Louis  vivant  fermoit  la  barrière 
du  trône  à tout  ambitieux  qui  auroit  lentéd’y  monter. 

On  ne  peut  pas  fe  diîîlmuler  que  la  mort  de 
Louis  a fait  la  plus  fâcheufe  impredlon  fur  tous 
les  Peuples  ; que  les'  Gouvernemens  en  ont  pro- 
me  pour  les  indifpofer  contre  nous,  pour  fervir 
de  pretexie  à la  guerre  qu’elles  nous  ont  déclaré, 
ik  pour  nationalifer  cette  guerre. 

Ainfi  les  meilleurs  Républicains  pouvoieiit 
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h?être  pas  de  Pavis  cte  ceux  qui  Voüloîent  la  mort 
de  Louis  fans  appel.  Il  me  lembîe  que  ceux  qui 
ünt  voté  pour  la  mort , & ceux  qui  ont  voté  au- 
treüieiit,  ont  eu  le  même  but  : Tabolition  de  la 
Ro^^auté  6c  i’affermifléroent  de  la  République* 
Quels  font  ceux  qui  ont  pris  la  marche  la  plus 
fûre  6c  la  meilleure  pour  y arriver?  C’efl  ce  que 
nous  laiffons  à décider. 

Parifiens  , tel  vous  m^avez  vil  j tel  vous  me 
verrez  toujours  : ennemi  implacable  des  tyrans, 
& l’ami  fidèle  de  la  liberté, 
t Je  n’ai  qu’une  ambition , c’eft  que  mon  pays 
foit  libre , 6c  que  les  hommes  y foienc  heureuXi 
. Convaincu  que  ce  qui  nuit  le  plus  à l’affer- 
mifiement  d'une  République  naiflâine  eft  la  riva- 
lité qui  s’établit  enire  tous  les  hommes  qui  afpifent 
au  pouvoir  î 

Convaincu  que  le  ^foupçon  feul  d’y  prétendre 
peut  occafionner  les  plus  grands  maux; 

Convaincu  que  l’abnégation  de  tout  intérêt  per- 
foraiel  doit  être  utile  à la  chofe  publique  dans 
les  circonftances  aéluelies  ; 

Je  déclare  folemnellement  que  le  Gouvernement 
une  fois  établi , je  n’accepterai  aucune  place , 
foit  dans  le  Confeil  exécutif,  foit  dans  le  Corps 
légiflatif. 

. Je  ne  fuis  pas  riche  , 6c  je  faurai  mourir  pauvre* 
Tous  mes  amis  favent  que  je  n’ai  jamais  défiré  que 
le  revenu  le  plus  modique  pour  pouvoir  me  re- 
tirer à la  campagne , y vivre  en  paix  6c  loin  des 
hommes. 

Eh  bien , Parifiens , il  s’efl  trouvé  des  hommes 
aflez  infâmes  pour  dire  hautement  dans  vos  Sec- 
tions, que  j’avois  fouillé  mes  mains  de  l’or  étranger* 

Il  s’en  eft  trouvé  d’autres,  non  moins  fcélérats, 
qui  ont  eu  l’impudence  de  me  fuppofef  des  liai- 
fons  avec  Pitt , que  Je  n’ai  jamais  vir^  à qui  j élirai 
jamais  écrit , ni  parle. 


iCeîl  cependant  avec  de  telles  horreurs  qu-on 
attaque  chaque  jour  la  réputation  des  gens  de 
bien.  Quel  fera  donc  enfin  le  fupplice  de  ces 
miférablesjpétris  de  fiel  di  de  boue , qui  vivent  de 
menfonge  Sc  dè  crime,  qui  ne  refpireiu  que  Je 
mal  f il  en  efi  un  au  moins  qui,  je  i’cfpère,  leur 
efi  réfervé , ce  fera  un  jour  d’avoir  fous  leurs  yeux 
le  fpedacle  de  la  venu  triomphante. 

Braves  habitans  de  Paris , longez-y  bien , vous 
n’avez  pas  un  infiant  à perdre  pour  arrêter  les 
progrès  des  méchans.  Vous  avez  dans  la  Conven-» 
tion  uir  dépôt  national  à conferver^  les  Dépar- 
temens . vous  en  demanderont  compte.  Déjà  il  a 
penfé  etre  violé  fous  vos  yeux , Sc  fon  falut  n’eft 
dû  qu’à  un  concours  heureux  de  circonfiances# 
Sans  cefie  la  liberté  efi  fouillée  par  des  excès;  des 
agitations  perpétuelles  menacent  de  tout  détruire  : 
on  vous  acciifera  de  n’avoir  pas  réprimé  ces  dé- 
fordres.  Vos  propriétés  Tont  menacées,  6c  vous 
fermez  les  yeux  fur  ce  danger.  On  excite  la  guerre 
, entre  ceux  qui  ont  6c  ceux  qui  n’ont  pas , 6c  vous 
ne  faites  rien  pour  la  prévenir.  Quelques  iniri- 
guans , une^  poignée  de  fadieux  vous  font  la  loi , 
vous  entraînent  dans  des  mefures  violentes  6c 
inconfidéées , 6c  vous  n’avez  pas  le  courage  de 
leur  réfifter;  vous  n’ofez  pas  vous  préfenter  dans 
vos  Sedions  pour  lutter  contr’eux.  Leur  parti 
s’augmente , 6c  fi  vous  n’y  prenez  garde  , il  de- 
viendra le  pins  fort.  Vous  voyez  tous  les  hommes 
riches  6c  paifibles  quitter  Paris;  vous  voyez  Paris 
;s’anéantir,  6c  vous  demeurez  tranquilles.On  exerce 
fur  vous  des  inqviifuions  de  toutes  manières,  6c 
vous  les  foufirez  avec  patience.  Ce  font  cinq  à fix 
cent  hommes, les  uns  en  déliré , les  autres  couverts 
de  crimes , la  plupart  fans  aucune  exiftence  con- 
nue, qui,  fe  répendant  par-tout  , aboyant  dans  les 
grouppes,  vociférant  dans  les  fedions , jurant, 
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menaçant , ne  parlant  que  de  meurtres  & de  pil- 
lage, dident  impérieufement  la  loi  & exercent  la 
plus  odieux  derpotifine  fur  fix  cent  mille  citoyens... 
La  poftérité  ne  voudra  jamais  le  croire. 

PariGens,  fortez  enfin  dç  votre  léthargie, 
faites  rentrer  ces  infedes  venimeux  dans  leur  re- 
paire. J’aime  trop  votre  gloire  pour  n’être  pas 
indigné  de  l’excès  d’avililTement  dans  lequel  vous 
êtes  fur  le  point  de  tomber.  Que  Paris , qui  a 
commencé  la  révolution  l’achève , mais  qu’il 
Pachève  avec  cette  énergie  Gère  Sc  impofante  qui  ' 
convient  à des  hommes  libres,  Sc  non  pas  avec 
cette  lâche  férocité  des  aflaflins  Sc  des  bourreaux. 
Oui  l cette  cité  me  fera  lonjouis  chère  ; je  me 
fouviendrai  toujours  de  toutes  les  marques  de 
conGance  Sc  d’amitié  qu’elle  m’a  donné  ; & ce  qui. 
me  confolede  l’ingratitude  paffagère  que  j’éprouve 
aujourd’hui , c’eft  laconvidion  intime  dans  laquelle  ‘ 
je  fuis  qu’un  jour  ell^  me  rendra  une  juflice 
éclatfinte. 


